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A^MADHLEINK  HUGUENIN, 

qui  s'intéresse  de  si  près  aux  travaux  littéraires  de  notre 

province  dans  la   "Revue  Moderne",  je  dédie 

ces  quelques  poèmes  de  la  vie. 


Croquis  de  l'auteur 


VIVRE  ! 


Je  ma/rche  dans  la  vie 

Avec  la  joie  de  vivre 

Et  c'est  mon  âme  inassouvie 

Qui  s'ouvre  aux  pages  de  ce  livre. 


VIVRE  !  C'EST  VOIR  LA  VIE 


14  VIVRE  ! 


Vivre,  c'est  voir  la  vie  au  seuil  gai  des  maison? , 
C'est  contempler  les  paysages 
Au  cours  des  saisons 
Changer  leurs  visages. 

Vivre  c'est  regarder  les  nuages  fuyants 
Comme  des  voiles  sur  le  fleuve  ; 
Vivre,  c'est  aimer  de  gestes  accueillants 
Les  fleurs  que  la  rosée  abreuve. 

C'est  marcher,  sans  être  las 
Des  heures,  des  années 
Qui  suivent  chacun  de  nos  pas, 
Le  long  des  soirs  et  des  journées. 


VIVRB  !  15 


Vivre,  c'est  chanter  la  bonne  nature, 
Les  matins  clairs  comme  des  yeux  ; 
C'est  courir  vers  la  mer  regarder  la  mâture 
Des  navires  penchés  au  bord  des  cieux. 

Vivre,  c'est  s'arrêter  sur  le  bord  de  la  route 
Pour  respirer  le  foin,  les  trèfles  et  l'anis 
Et,  comme  un  gueux,  mordre  sa  croûte  .  .  . 
Puis  repartir  vers  d'autres  chemins  infinis  ! 

Vivre,  c'est  méditer  sur  la  lampe  et  les  livres 
Dans  le  soir  qui  descend  ; 
C'est  être  joyeux,  c'est  avoir  des  yeux  ivres 
Des  étoiles  dans  l'ombre  grandissant. 

Vivre,  c'est  aussi  pleurer  de  joie, 
C'est  savoir  se  pencher  sur  un  cœur  ; 
C'est  faire  le  bien  et  indiquer  la  voie  .  .  . 
C'est  regarder  la  mort  et  se  sentir  vainqueur  ! 


II 

VOIR  LA  TERRE... 


18  VIVREj' 


Voir  la  terre  et  ses  soleils  sanglants, 
L'aurore  pâle  comme  une  sainte  en  prière, 
Les  champs  et  leurs  troupeaux  bêlants, 
Près  des  barrières. 

Sentir  la  gièbe  et  les  vendanges 

Et  l'odeur  du  fénil  : 

Voir  le  soleil  s'engouffrer  dans  les  granges; 

Entendre  le  roquet  qui  jappe  en  son  chenil. 


Regarder  le  clocher  du  village 

Se  mirer  dans  les  eaux 

Comme   un  mât  de  vaisseau,  sur  la  plage: 

Entendre  les  sifflets  stridents  des  oiseaux. 


VIVRE  !  19 


Aimer  la  nuit  immense  et  lointaine 
Se  perdre  dans  les  étoiles  d'or, 
Tandis  que  sous  les  toits  de  la  plaine 
Tout  dort! 


Et  puis,  bondir  vers  le  feu  du  soleil  qui  lève 

Dans  l'horizon  agrandi, 

Chassant  l'ombre  et  le  rêve 

Avec  la  lance  de  ses  rayons  hardis  ! 


III 

LES  BLES  SERONT  EN  GRANGE 


VIVRE  ! 


Les  blés  seront  en  grange  et  je  n'aurai  pas  vu 

L'été  couleur  de  l'eau,  de  l'herbe  et  des  rivages  ; 

Mais,  qu'importe  de  voir  les  lumineux  visages 

Des  toits  reflétés  sur  le  fleuve,  pourvu 

Que  mes  yeux  gardent  l'âme  à  nu  des  paysages 

Et  devinent  les  arbres  portant  aux  maisons 

Le  frais  balancement  de  leurs  corps  sauvages  .   .  . 

En  moi  je  sens  mourir  de  lointaines  saisons  ! 

Les  feuilles  vont  tomber  comme  des  plumes  frêles  ! 

—  De  son  toit  de  verdure  un  nid  est  dépourvu  — 

Les  papillons  sont  morts  avec  les  sauterelles; 

Mais,  qu'importe  le  vent  de  l'automne,  pourvu 

Que  mon  désir  qui  s'exacerbe 

Aime  encor  la  senteur  acre  des  fenaisons 

Et  l'ombre  qui  s'étend  comme  un  manteau  sur  l'herbe 


VIVRE  !  *3 


En  moi  je  sens  mourir  de  lointaines  saisons  ! 

Le  seuil  se  fermera  devant  le  soir  qui  rentre; 

La  lampe  éclairera  la  table  et  le  bahut 

De  la  vieille  maison  où  l'amcur  se  concentre! 

Je  me  sentirai  vieux;  mais,  qu'importe,  pourvu 

Qu'à  travers  la  fenêtre  et  la  nuit  ignorée 

Je  perçoive  les  jours  lointains  des  beaux  gazons 

Et  la  calme  blancheur  de  l'aube  évaporée  .  .  . 

En  moi  je  sens  mourir  de  lointaines  saisons! 


IV 
VIVONS  DE  NOTRE  SEUL  AMOUR  ! 


a6  VIVRB  ! 


Vivons  de  notre  seul  amour! 

Et  que  rien  de  banal  ne  vienne 

Interrompre  un  seul  jour 

Le  lien  de  mon  âme  à  la  tienne. 


Soyons  simples  et  bons 
Pour  que  la  vie  et  l'heure 
S'écoulent  sans  un  bond, 
Sans  un  choc,  sans  un  leurre 


Que  nos  yeux  soient  surtout 
L'image  de  ce  que  nous  sommes, 
Et  sachons  écarter  de  nous 
Le  désir  inconstant  des  hommes. 


VIVRE  !  27 


Mais,  vivons  pour  le  Beau 
Et  la  fièvre  de  vivre, 
Pour  qu'au  fond  du  tombeau 
Nos  yeux  soient  encore  ivres  ; 

Afin  que  l'aube  et  la  clarté 

Et  la  couleur  des  choses, 

— Tout  ce  qu'on  a  goûté — 

Nous  saisissent  encore  au  fond  de  notre  fosse, 

Comme  un  parfum  caché  dans  une  chambre  close! 


TES  YEUX  CLAIRS 


3©  VIVRE  ! 


Tes  yeux  clairs  et  si  pleins  de  bonté 
Entrèrent  dans  ma  vie 
Et  je  n'ai  plus  envie 
D'autre  <^arté  ! 


Des  femmes  ont  passé  devant  moi 

A  tous  ^s  pas  du  chemin  de  la  terre, 

Mais  aucun  de  leurs  yeux  ne  m'ont  jeté  l'émoi 

Comme  les  tiens  où  dort  quelque  mystère. 


Ma  jeunesse  était  sombre  et  pleine  de  soucis. 
—  Le  cœur  a  tant  d'éclaboussures  — 
Personne  n'a  voulu  me  regarder  ainsi 
Que  tu  l'as  fait,  un  soir  de  tendresse  si  sûre. 


VIVRE  !  31 


Tu  te  souviens,  depuis,  du  fier  jardin 

Qui  s'embaumait  de  tant  de  roses, 

Jetant  au  vent  l'impassible  dédain, 

Comme  savent  souvent  en  posséder  les  choses. 


Le  sais-tu  bien  que  j'ai  pleuré, 
Puisque  les  fleurs  buvaient  de  la  rosée  ; 
Il  n'est  plus  mal  d'avoir  pleuré, 
Puisque  l'heure  est  passée? 


Et  pourquoi  donc!  sinon  que  tes  yeux  que  j'aimais 
Avaient  tant  de  beauté, 

Que,  maintenant,  je  puis  ne  plus  les  voir  jamais, 
Puisque  j'ai  dans  mon  cœur  enfermé  leur  clarté! 


VI 

TON  IMAGE  RESSEMBLE 


34  VIVRE  ! 


Ton  image  ressemble  aux  âmes  disparues 
Qu'on  garde  dans  son  cœur  comme  un  souvenir  cher, 
Mes  yeux  cherchent  tes  yeux  dans  les  bruyantes  rues 
Et  moi,  je  passe,  avec  l'absence  de  ta  chair. 


D'autres  prendront  tes  mains,  peut-être,  un  jour  ou  l'autre 
Et  je  ne  saurai  pas  si  la  tienne  a  tremblé, 
Si  ton  corps  a  frémi,  si  l'amour  qui  fut  nôtre 
A  su  se  rappeler  l'heure  où  je  t'ai  parlé  .  .  . 


VIVRE  !  35 


Maintenant,  tu  n'es  plus  qu'une  lointaine  étoile 
Qui  voulut  une  nuit  briller  entre  mes  doigts  .  . 
Il  fait  grand  vent;  j'ai  peur,  je  sens  un  voile 
Se  déchirer  :     l'orage  croule  sur  les  toits. 


VII 
LE  REGARD  DE  L'ABSENTE 


38  VIVRE  ! 


Le  regard  de  l'absente  est  en  moi 

Comme  le  souvenir,  et  je  pleure 

En  songeant  à  l'émoi 

De  mes  yeux  .  .  .  mais  ce  n'est  plus  qu'un  leurre. 


Le  cœur  de  l'absente 

S'agite  en  mon  corps, 

Mais  je  ne  veux  plus  qu'il  ressente 

Combien  je  l'aime  encor! 


Le  visage  de  l'absente,  ce  soir, 
S'est  penché  sur  mon  passé  de  peine, 
Et,  maintenant,  j'ose  le  voir 
A  peine. 


VIVRE!  39 


Le  baiser  de  l'absente  est  là, 
Figé  sur  sa  bouche, 
Et  mes  sanglots,  comme  des  glas, 
Sont  tombés  sur  sa  couche. 


La  vie  de  l'absente  en  moi, 
Depuis  hier,  est  morte  .  .  . 
Tous  les  vents  de  l'effroi, 
Depuis  hier,  ont  assailli  ma  porte  . 


Et  mon  cœur  est  dans  ce  cercueil  que  l'on  emporte  ! 


La  vie  me  laisse  pas  à  pas, 
D'heure  en  heure; 
Mais  tu  ne  sauras  pas 
Pourquoi  je  pleure. 


VIII 

JE  SENS  QUE  JE  MOURRAI 


44  VIVRE  ! 


Je  sens  que  je  mourrai  comme  les  autres 

Qui  sont  morts  dans  la  ville,  un  soir, 

Comme  ces  gueux  qui  voulaient  être  des  apôtres 

Et  qui  sont  disparus  ...  Je  sens  qu'il  fera  noir  ! 


Je  sens  le  mal  maudit,  la  fièvre, 

Moi  qui  n'ai  vécu  qu'avec  des  désirs, 

— Ces  coupes  que  l'on  porte  au  bord  tremblant  des  lèvres- 

Et  je  mourrai  de  soif,  d'amour  et  de  plaisirs. 


Je  sens  que  je  m'en  vais  avec  le  vent  qui  passe 
Et  souffle  sa  colère  sur  la  nuit  ! 
La  lampe  meurt  ;  mon  cœur  s'effondre  dans  l'espace 
Et  je  ne  verrai  plus  le  jour  qui  luit. 


VIVRE  !  45 


—  Mes  frères  les  poètes,  voyez  comme  il  fait  sombre 
L'orage  va  tomber  sur  les  hautes  maisons  ! 
Voyez  le  peuple  fou  courir  dans  l'ombre 
Insouciant  du  cycle  des  saisons. 


Sur  le  pavé  des  faubourgs  sales 
Voyez  des  mains,  des  yeux  mauvais,  des  cris  ! 
—  Mes  frères  les  poètes,  quelle  odeur  s'exhale 
De  ces  cafés  puants  et  de  ces  cœurs  pourris. 


—  Mes  frères  les  poètes,  quittez  Ja  ville, 
Enterrez  mon  corps  sous  le  ciel  ouvert, 
Jetez  sur  moi  le  poids  de  cet  argile  .  .  . 
Et  que  je  dorme  enfin  au  sein  de  l'univers  ! 


IX 

LA  PLUIE  ME  PARLE 


48  VIVRE  ! 


La  pluie  me  parle  tristement 
Derrière   la  fenêtre, 
La  pluie  me  parle  pour  cet  être 
Qui  s'en  va,  transi  sous  le  vent, 
Dans  les  ruisseaux  de  la  route  .  . 
La  pluie  me  parle  bien  souvent 
Et  je  sens  mon  cœur  qui  l'écoute. 


Elle  dit  ceux  qui  vont 

Vers  l'horizon  vaste  et  profond, 

Avides  de  cités  nouvelles, 

Malgré  la  boue  et  la  neige  qui  fond  ; 

La  pluie  me  dit  ceux  qui  s'en  vont 

Avec  la  Chimère  au  fond  de  leurs  prunelles  .  .  . 

Et  je  sens  que  mes  yeux  vont  pleurer  pour  Elle. 


VIVRE  !  49 


Moi  aussi  je  m'en  veux  aller  sur  les  chemins, 

N'ayant  qu'un  bâton  dans  mes  mains, 

Je  veux  comme  ces  êtres  de  silence, 

Comme  ces  gueux, 

Marcher  vers  d'illusoires  lendemains 

D'un  pas  obstiné,  d'un  pas  fougueux  .  .  . 

Mais  je  sens  que  mes  pas  sont  pleins  de  nonchalance. 


La  vie  est  pleine  de  boue, 

Sous  la  rafale  et  le  grand  vent 

Qui  vous  fouette  à  la  joue  .  .   . 

La  vie  est  un  jour  sombre  et  décevant!  .  .  . 

Et  je  sens  que  mon  âme  absorbe  leur  mystère 

En  passant  à  ces  gueux  qui  s'en  vont  solitaires, 

Ployant  sous  la  tempête  et  butant  sur  la  terre. 


X 

MEURS,  PAUVRE  CHIEN  DE  MISERE 


52  VIVRE 


Meurs,  pauvre  chien  de  misère, 

Tu  n'as  plus  de  cœur  et  plus  de  chansons, 

La  nuit  ne  te  dit  rien  avec  tous  ses  frissons, 

Pauvre  chien  de  misère! 

Tes  yeux  se  sont  fermés  à  la  clarté  des  heures  ; 

Tu  ne  souffres  même  pas, 

il  n'est  plus  rien  pour  que  tu  pleures: 

Ta  vie  ignore  où  vont  tes  pas, 

Pauvre  chien  de  misère! 

L'amour  est  mort,  morte  ta  vie, 
Morte  l'étreinte,  jadis  inassouvie  .  .  . 
Tout  est  mort  à  jamais 
De  l'âge  où  tu  aimais. 

Pauvre  chien  de  misère! 


VIVRE  !  53 


Sur  le    bord  des   chemins    gris 

Où  marchent  pesamment  les  hères, 

Tu  peux  pourrir  comme  un  débris 

De  chose  écrasée  et  pleine  de  viscères, 

Pauvre  chien  de  misère! 

Tu  pourrais  aimer  la  bonté, 

Le  beau,  le  vrai,  tout  ce  qu'on  a  goûté; 

Mais  tu  te  perds    en  des  abîmes, 

Tandis  que  des  nuages,  écrasant  les  cîmes, 

Passent  dans  le  vertige  où  l'immensité  roule  .  .  . 

Et  je  ne  vois  que  toi,  pauvre  homme,  qui  s'écroule, 

Pauvre  chien  de  misère! 


XI 

JE  NE  SAIS  PLUS 


56  VIVRE  ! 


Je  ne  sais  plus,  je  ne  vois  plus  :  tout  va  mourir  ! 
La  beauté  des  matins  aux  franges  d'émeraude 
Est  éteinte  à  jamais.     Je  ne  vois  plus  fleurir 
La  rose  qui  se  donne  à  l'abeille  en  maraude 


Vivre  !  je  voudrais  vivre  et  vivre  et  vivre  encor  ! 
Je  me  sens  attiré  vers  l'âme  de  la  terre 
Et  je  voudrais  sentir  circuler  dans  mon  corps 
La  chaleur  de  la  vie  et  le  sang  salutaire. 


Pourquoi  fermer  les  yeux  devant  tant  de  soleil 
Quand  le  fleuve  si  clair  reflète  tant  de  voiles; 
Quand  le  jardin  est  comme  un  visage  vermeil 
Et  quand  les  nuits  d'été  sont  des  moissons  d'étoiles  ! 


VIVRE  !  57 


Je  veux  Ja  vie  immense  où  l'on  peut  voir  le  ciel, 

Le  vert  des  champs,  le  gris  des  toits,  le  blanc  des  routes, 

Tout  l'horizon  ouvert  comme  un  vaste  missel, 

Dans  une  église  ayant  l'azur  entier  pour  voûte  ! 


Des  paysages  sont  en  nous 
Pleins  de  couleur  et  de  lumière 
Je  vois  le  chemin  roux, 
L'arbre,  le  champ  et  la  chaumière. 


XII 
LE  CIEL  EST  DEVENU 


64  VIVRB  ! 


Le  ciel  est  devenu  d'une  blancheur  de  voile, 
Et  j'ai  vu  des  roseaux 
Dessiner  leurs  corps  frêles  sur  les  eaux, 
Tandis  que  s'en  allaient  les  languides  étoiles. 


Le  silence  de  l'aube  est  troublé  par  le  vent 

Qui  frôle  de  ses  doigts  la  peau  verte  des  feuilles. 

Tout  le  paysage  se  recueille 

Pour  saluer  le  jour  dans  le  matin  fervent. 


L'appel  vibrant  du  coq,  claironnant  dans  la  grange, 
Salue  aux  lointains  blancs  le  lever  du  soleil. 
C'est  l'envahissement  de  la  clarté  :  l'éveil, 
Immense  cercle  d'or  sur  l'horizon  qu'il  frange. 


VIVRE  !  65 


De  son  pas  lourd  s'en  vient  le  premier  moissonneur, 
Avec  sa  faulx  d'acier  qu'un  jet  de  flamme  éclaire. 
Ce  paysan  qui  monte  au  sillon  séculaire, 
Seul,  devant  le  soleil,  a  l'air  d'un  gTand  seigneur. 


XIII 
JE  REVE  D'UN  SOIR 


68  VIVRE  ! 


Je  rêve  d'un  soir  de  langueur 

Au  fil  de  l'eau 

Où  se  traine  en  longueur 

La  chevelure  d'or  de  la  lune  sur  l'eau 


Dans  ce  soir  de  chaleur 
La  lune  et  son  halo 
Eclairent  un  bateleur 
Comme  un  falot. 


VIVRE  !  69 


Je  rêve  d'un  soir  de  langueur 
Qui  se  baigne  dans  l'eau, 
Tandis  qu'insensible,  une  fleur 
Se  laisse  bercer  par  le  flot, 
Dans  ce  soir  de  langueur, 
Au  fil  de  l'eau. 


XIV 
DANS  LA  NUIT  HELLENIQUE.  . 


72  VIVRE  ! 


Dans  la  nuit  hellénique,  enivrante  de  paix, 

Je  vois  des  demi-dieux  marcher  parmi  les  marbres  ; 

A  renifler  la  chair  un  faune  se  repaît 

Et  des  nymphes,  de  peur,  se  sauvent  sous  les  arbres. 


Et  demain,  je  verrai  Daphnis,  le  beau  berger, 
Conduire  au  coteau  vert  ses  blanches  chèvres  grasses 
Tandis  qu'Amaryllis  ira  prendre  au  verger 
Le  fruit  d'or  convoité  par  la  beauté  des  Grâces. 


Toi  qui  ris  à  l'amour,  satyre  au  pied  velu, 
Je  verrai  se  lever  ton  corps  entre  les  vignes, 
Avec  tes  yeux  rieurs  et  ton  masque  joufflu 
Penchés  sur  le  sommeil  des  faunesses  malignes. 


VIVRE!  73 


Sous  le  hêtre  touffu  j'irai  seul,  dans  le  soir, 
Entendre  les  pipeaux  chers  au  vieux  Mélibée, 
Car,  dans  l'herbe  d'été,  j'aime  parfois  m'asseoir 
Pour  voir  monter  des  toits  de  chaume  la  fumée. 


XV 

UNE  LANGUEUR  DANS  L'AIR. . . 


76  VIVRE  ! 


Une  langueur  dans  l'air  fait  pencher  le  dédain 
Des  grands  lys  qui  s'étaient  dressés  dans  leur  luxure, 
Et  je  vois  du  soleil  l'immense  meurtrissure 
Qui  saigne  sur  les  fleurs  de  l'amoureux  jardin. 


Un  oiseau  chante  encor  pour  le  soir  qui  s'avance, 
Et  la  brise  du  lac  m'apporte  les  parfums 
Des  îles  qui,  là-bas,  ont  des  amours  défunts: 
Quelque  lointain  passé  des  siècles  de  jouvance. 


Dans  mes  sens  alanguis  des  longs  travaux  du  jour, 
Je  sens  venir  la  mort  avec  l'obscurité  ; 
Mais  l'ombre  de  la  nuit  m'apprend  la  vérité, 
Puisque  tu  viens,  ô  femme,  avec  tes  yeux  d'amour. 


VIVRE  !  77 


Je  n'ai  plus  cet  orgueil,  je  méprise  l'envie, 
Puisque  tu  viens  vers  moi  m'apporter  tes  caresses  ; 
Je  sens  que  mon  vieux  cœur  va  mourir  de  tendresse, 
En  voyant  ton  regard  se  pencher  sur  ma  vie. 


Et  toi,  meurs,  ô  soleil,  dans  le  lac  rougissant, 

De  ta  blessure  ancienne  et  qui  se  renouvelle, 

Comme  ces  vieux  guerriers  qui  mouraient  pour  leur  belle, 

Car  je  te  veux,  ô  nuit,  maîtresse  de  mon  sang! 


XVI 

SEMBLABLES  AUX  FILLES 
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Semblables  aux  filles  de  joie 
Mortes  dans  leur  robe  de  soie, 
Feuilles  tombées  en  plein  été, 
Je  pense  à  la  beauté 
Que  vous  avez  été. 

Dans  l'herbe  des  vergers, 

Vos  beaux  corps  ravagés 

Gisent  près  des  troncs  fermes 

Qui  font  la  garde  muette  des  fermes, 

Et  qui  veillent,  la  nuit,  sur  les  moissons  qui  germent 

Comme  les  fleurs  fanées  d'un  bal, 

Sur  le  parquet  banal, 

Vous  êtes  là,  mortes  avant  l'automne, 

Tandis  qu'autour  de  vous  l'été  bourdonne 

Et  que  l'espoir  des  midis  sonne. 
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Et  d'autres  feuilles  vivent 

Parmi  la  clarté  vive, 

Dansantes  dans  le  vent 

Qui  fait  vibrer  l'arbre  mouvant 

Comme  des  lyres,  autour  des  nids  fervents. 


Mais,  je  sens  que  viendra  le  maladif  automne 
Avec  la  bise,  autour  des  portes,  qui  tâtonne  ; 
Alors,  vous  aussi  vous  irez,  éparpillées, 
Sur  les  pelouses  rouillées, 
Hécatombes  de  choses  effeuillées  ! 


XVII 
AUTOMNE  !  VIEILLE  FEMME. . . 
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Automne  !  vieille  femme  à  la  peau  desséchée, 
Ton  manteau  qui  jaunit  se  déchire  en  haillons; 
L'on  voit  ton  corps  flétri,  ton  corps  de  débauchée 
Qui  voulait  trop  jouir,  au  temps  des  papillons. 


Te  souviens-tu  de  la  fraîcheur  de  ton  visage 
Et  comme  l'on  aimait  le  rouge  de  ton  fard, 
La  clarté  de  tes  yeux,  les  fleurs  de  ton  corsage, 
Et  l'on  cueillait  dans  l'eau  pour  toi  des  nénuphars. 
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Maintenant,  tu  es  vieille  et  tremblante  de  bise  ; 
Ta  robe  a  la  couleur  du  feuillage  rouillé, 
Tu  n'as  plus  sur  ta  joue  un  seul  parfum  qui  grise 
Et  ton  regard  est  triste  ainsi  qu'un  ciel  mouillé. 


XVIII 
LA  LUNE  M'A  FAIT  PEUR 
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La  lune  m'a  fait  peur  avec  sa  face  blanche, 
Car  sa  blancheur  ressemble  aux  linceuls  de  la  mort. 
Tragique  Nuit  !     J'ai  peur  de  la  lune  qui  penche 
Sa  pâleur  mortuaire  au  fond  de  mes  remords. 


J'ai  crié  vers  la  nuit  afin  que  de  ses  voiles 
Elle  puisse  essuyer  mon  front  et  que  ses  mains 
Me  cachent  pour  toujours  les  cruelles  étoiles 
Qui  viennent  jusqu'à  moi  des  célestes  chemins. 


0  nuit,  pensive  et  bonne,  aie  pitié  de  ma  vie 
Houleuse  et  tourmentée  ainsi  qu'un  océan. 
Laisse,  ô  nuit,  reposer  ma  pauvre  âme  asservie, 
Et  que,  dans  tes  bras  noirs,  je  me  livre  au  néant 
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Mais  la  nuit  me  regarde  avec  des  yeux  de  femme 
Et  penche  son  visage  au-dessus  des  douleurs 
Que  garde  au  fond  de  soi,  comme  un  poison,  mon  âme 
Mais  la  nuit  me  regarde  avec  des  yeux  en  pleurs  ! 


Amour  sentimental 
Enfant  du  siècle  et  de  la  femme, 
Amour  romantique  et  brutal, 
Tu  m'as  fait  mal  à  l'âme. 


XIX 

JE  VOUDRAIS  M'EN  ALLER 
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Je  voudrais  m'en  aller  avec  toi  tout  le  jour, 
Le  long  des  champs  dorés,  le  long  des  champs  . 
Et  revenir  le  soir  les  mains  pleines  d'amour, 
De  fleurs  et  de  parfums  et  le  cœur  plein  de  chants. 


Je  voudrais  te  parler  en  regardant  tes  yeux, 
Te  dire  que  je  t'aime  infiniment,  je  t'aime  .  .  . 
Et  puis,  ne  plus  rien  dire  en  regardant  aux  cieus 
La  lune  langoureuse  avec  son  masque  blême* 
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Je  voudrais  me  donner  à  ta  vie,  à  ton  cœur, 
Me  donner  tout  entier  en  tes  mains,  me  donner, 
Et  puis,  mourir  un  jour,  heureux  et  sans  rancœur, 
Avec  le  souvenir  d'un  amour  obstiné. 


XX 

C'EST  BIEN  FINI,  JE  CROIS 
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C'est  bien  fini,  je  crois,  le  rêve  que  nous  fîmes 
Au  bord  de  l'étang,  vert  de  tous  les  arbres  verts  ; 
Je  vois  un  oiseau  gris  au  fond  des  deux  infimes 
Qui  se  perd  dans  l'azur  devant  mes  yeux  ouverts. 


Pauvre  oiseau  !  c'est  mon  rêve  ainsi  qui  se  disperse 
Comme  une  plume,  une  feuille,  un  nuage  blanc  ! 
Insaisissable  chose,  espoir  fou  que  l'on  berce 
Au  fond  de  son  cœur  lourd  et  de  peine  accablant, 
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C'est  bien  fini,  je  crois,  puisqu'il  faut  que  je  dorme 
Avec  mon  rêve  lent,  mon  grand  rêve  uniforme  ! 


XXI 

SI  LE  PRINTEMPS 
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Si  le  printemps  voulait  me  rendre 
Tous  les  baisers  qu'il  a  reçus, 
Je  saurais  pourquoi  ton  cœur  tendre 
Pleure  de  tant  d'amours  déçus! 


Si  le  printemps  voulait  me  dire 
Tous  les  beaux  yeux  qui  l'ont  aimé, 
Combien  ont  donné  leur  sourire 
A  ce  jeune  dieu  parfumé! 
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Mais  le  printemps,  fou  d'allégresse, 
Danse  dans  l'ombre  des  jardins 
Et  garde  pour  lui  la  caresse 
Qu'il  a  cueillie  aux  clairs  matins  ! 


XXII 
J'AI  VU,  AU  FOND  DE  L'EAU 
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J'ai  vu  au  fond  de  l'eau  tranquille 
Tes  yeux  clairs  et  pleins  de  bonté. 
J'ai  vu  au  bord  de  la  presqu'île 
Des  bateaux  baignés  de  clarté. 


Tes  yeux  étaient  des  coquillages 
Au  fond  de  l'eau  couleur  de  ciel; 
Tes  yeux  brillaient  dans  les  sillages 
Comme  des  bagues  au  soleil. 
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Au  fond  de  l'eau,  couleur  de  songe, 
J'ai  vu  tes  yeux  et  j'ai  rêvé 
Que  la  transparence  est  mensonge 
Et  que  je  n'ai  rien  retrouvé. 


Comme  ils  sont  loin  les  jours 
De  la  vielle  bohème,  près  de  l'âtre, 
Où  nous  chantions  les  bérets  de  velours 
Et  les  pipes  de  plâtre! 


XXIII 
JE  N'AI  PAS  VU  DEPUIS. . . 
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Je  n'ai  pas  vu  depuis  le  vieux  grenier  bohème 
Où  ma  jeunesse  fut  comme  mes  vers; 
Un  peu  gaie,  un  peu  triste,  un  peu  blême, 
Selon  les  printemps  et  selon  les  hivers  ! 


Jours  du  passé,  fervents  et  ivres, 

Vieille  lucarne  sur  le  toit 

Où  regardai    t  la  lune  en  posant  sur  les  livres 

Son  bleu  reflet  .  .  .  ô  mon  grenier,  je  pense  à  toi  ! 


Ah!  ma  belle  jeunesse  presque  morte 
Des  vers  chantant  les  cheveux  d'or, 
Souvenir  qui  vient  au  seuil  de  ma  porte, 
Tandis  que  le  vieux  cœur  s'endort  ! 
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Que  la  vie  était  bonne  et  nous  émouvait  l'âme, 
Comme  si  c'eût  été,  par  quelque  soir, 
Quelque  chose  de  tendre,  un  cri  d'émoi  de  femme, 
Un  souffle,  une  chanson,  un  baiser,  un  espoir! 


Tout  cela  est  lointain  comme  le  bruit  des  vagues 
Que  l'on  entend  au  creux  d'un  coquillage  blanc. 
Aujourd'hui  je  n'ai  plus  que  des  images  vagues 
Du  vieux  grenier  bohème  au  toit  croulant  ! 


Un  dernier  cri 

Et  puis,  l'on  meurt! 

On  se  rappelle  d'avoir  ri 

Et  le  coeur  disparaît  au  milieu  des  clameurs. 


XXIV 
JE  VEUX  QUE  DE  CE  LIVRE. . 
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Je  veux  que  de  ce  livre  éclate  un  cri  de  joie, 
Un  cri  d'heureuse  et  chantante  folie 
Pour  l'amour  et  la  vie 
Que  l'on  empoigne  comme  une  proie  ! 


Je  m'acharne  contre  la  mort 

Et  je  désire  l'eau,  les  fleurs  et  le  jardin, 

Le  fruit  juteux  où  l'on  mord 

Sans  dédain. 


Il  faut  tout  prendre  de  la  Terre, 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  sublime: 
Le  jour  et  sa  clarté,  la  nuit  et  son  mystère, 
La  mer  et  le  vaisseau  que  le  vent  incline, 
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Le  parfum  du  matin,  la  caresse  du  soir, 
La  couleur  du  ciel,  de  l'arbre  et  du  chemin, 
Le  chant  des  garçons  qui  s'en  vont  au  pressoir, 
Le  rire  des  enfants  que  l'on  prend  par  la  main, 

Le  bruit  des  chariots,  du  moulin,  des  faucilles 
Que  l'homme  fait  siffler  d'un  grand  geste  penché  . 
Les  pas  sur  la  route  et  le  flot  sous  la  quille 
De  la  nacelle  attentive  au  rocher, 

Le  murmure  des  champs  endormis  près  des  rives, 
L'appel  strident  des  coqs,  des  oiseaux  sur  les  toits. 
Il  me  faut  tout  cela  pour  que  mon  âme  vive  ; 
Je  veux  ces  chants,  ces  cris,  toutes  ces  voix! 

Harmonie  !  harmonie  !  ô  musique  des  choses, 
Orchestre  de  la  Terre  ! 

J'écoute  l'univers  entier  qui  chante  ...  et  j'ose, 
Devant  l'homme  qui  parle,  me  taire! 
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